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!'„.?,& de cabinet, afin d'en revenir au cabinet du 15 avril. * 

u «n,.li i voulu démasquer tout d un coup celle espèce de cou-
 rc 

nirMion et sa maladie était à peine annoncée que les jour- fc, 

„» .* nart'isans de M. Molé commençaient a insinuer que l'ex- Al 
Sent avait retiré sa démission. M 

cène nouvelle a été depuis annoncée par tous les journaux, , d< 

t ni la Presse ni le Journal des Débats n'ont cru devoir h dé- d( 

mentir Ils ont repris leur polémique d'anti-coalilion, et ils ont (g 

commencé à publier des articles pour la justification de la con- G 

duite diplomatique de M. Mole. » y •■ G 
Ce malin , la presse laisse voir assez clairement qu elle espère d 

le retour de*M. Molé aux affaires, et elle raille la coalilion, mais A 

principalement la doctrine, de l'échec qu'elles sont sur le point u 
d'éprouver. M. Soult était le seul homme que le roi aurait pu p 
choisir comme chef du futur cabinet, attendu qu'il ne s'était pas C 

compromis dans la coalilion; mais du moment où il se retire, il r] 

est impossible de prendre pour ministres MM. Thiers et Gui- 1 

zol, qui ont fait cause commune avec MM. Berrycr et Garnier- 'j 

Pagès. t 
Les feuilles ministérielles ne prétendent plus maintcnantque la t 

démission de M. Molé a élé donnée d'une manière irrévocable.
 r 

M. Molé, disent-elles, s'est seulement engagé à ne pas rentrer aux J 

affaires sans M. Monlalivet. ; 

Si l'on veut connaître du reste les intentions qui dirigent la
 ( 

cour sur la question ministérielle, il n'y a qu'à lire le posl scrip- ] 

lum suivant que publie la Presse à la date de minuit. — «Nuus
 ( 

sortons, dit-elle, d'un salon où se trouvaient réunis des députés | 

de la coalition ; tous paraissaient agités de la crainte que le roi ; 

ne rendit à M. Molé sa démission , et ne l'autorisât à dissoudre i 

la chambre. C'est le seul parli que redoute la coalilion; elle j 

ne s'abuse pas sur le sort qui l'attendra dans des élections gé- ] 
nérales.» 

Ainsi, il est donc probable que M. Molé va être de nouveau 

appelé à la présidence du conseil ; mais on ne nous dit pas s'il 

conservera tous ses anciens collègues , qu'il avait déjà élé tenté 

plusieurs fois de sacrifier. Nous ne savons pas non plus s'il dis-

soudra la chambre sans nouvelle tentative , ou s'il voudra essayer 

auparavant de rallier une partie des membres de la coalition. 

si Ion en vient à dissoudre la chambre , ce sera une mesure 

des plus graves en face des événements de la Belgique. Les par- ' 

iisans de M. Molé affectent de prôner partout qu'ils sont cer-

tains o acquérir de nouveaux partisans par suite des élections 

générales. Il est difficile de deviner à quels symptômes ils re-

connaissent une pareille tendance parmi les électeurs. Tout le 

immia- , Persuade > au contraire, que les élections ayant lieu 
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- M- Molé espère que les fonctionnaires 
u
"'»ion n oseraient pas voler le rejet de leurs propres 

traitements. Leurs boules, jointes à celles de la réunion Jacque-

minol, augmenteraient la majorité, et l'on se croirait sauvé jus-

qu'à l'année prochaine. Ce moyen ne réussirait peut-être pas ; 

mais nous croyons M. Molé capable de le tenter plutôt que d'en 

venir à une mesure aussi extrême que celle de la dissolution. 

La presse subventionnée défie l'opposition parlemen-

taire de publier la liste de lotis les députés qui ont voté 

contre les 221 du centre. Voici cette liste : 

MM. Odilon Barrot, Persil, Arago, Vivien, Berryer, Thiers, 

Gantier-Pagès, Guizot, Duponl\de l'Eure), Duvcrgïcr de Hau-

ranne, Michel (de Bourges), de Rémusal, Mauguin, H. Passy, 

Cormenin, Baehelu, Barada, marquis de Dalmalie, Laffilte,Teste, 

G. Lafayelte, Jaubert, Labourdonnaye , llavin , Duchâtel, de 

Mornay, Dugabé, A. Passy, Sauzet, Ladvocal, Legrand (Oise), 

Legenlil, l.elong, Aug. Leprévosl, Lescot de la Millandrie, Le-

lourneux, Legrand, Lherbelte, Luneau, Magnoncourl, Maignol, 

de Maleulle (Tarn-el-Garonne), Mingin d Oins, Chênaie, ma-

réchal Clauzel, Cochin, Cordier, Corne, Cotelle, Croissant, vi-

comte Decazes, Uefnte, Dejean, Delespaul, Destheil, Demarçay, 

Manuel, Marchai, Marchant, Martin (Isère), Martin (Strasbourg), 

Malhieu (Ardèche), Mathieu (Slône-el-Loire), Mathieu de la lle-

dorle, Mercier (Tarn), Mcsgrigny, Meynadier, Molin, Monnicr 

de la Sizeranne, Monlepin, Monthierry, Morangiès, Morcau 

(Seine), Mottet, Mulcau, Flourens, Fould, Gaillard-Kerbertin, 

Ganncron , Garnon , colonel Garraube , Ganguier, Lemarrois, 

Gauthier de Kumilly, Genoux, Gervais.Glais-Bizoin, de Gojbéry, 

deGrammont, Guinard, Guyel-Uesfonlaines, A. Dubois, Albert, 

Allard, Anisson-Uuperron, Auguis, Aumonl-Thiévilie, Bicot, 

Ballot, Boudousquié, Bouet, Bouley (de la Meurlhe), Boyer do 

Peyrelau, Calemard deLafayette, Calrnon , Caumarlio, Cize, 

Chaigneau, Chaix-d'Est-Ange, Chambolle, Chapuys-Montlaville, 

de Sivry, de Staplande, Stourm, général Subervic, Taillandier, 

Talabot,Tavernier,Tessier de Lamothe,Teulon, comte deThi ird, 

Touret, Tourangin, de Tracy, Tribert, Trutat, Démonts, Desa-

bes, Desjobert, Deslongrais, Dieudonné, Doublât, Draull, Du-

bois (Loire-Inférieure), Dufaure, Duinonl (Lot-et-Garonne), Du-

rand de Romoranlin, Dussauut, Dutier, Estancelin , Elienne , I 

Hébert, Hennequin, d'IIérambaull,Heurlaut-Dumelz, Houzeau-

Muiron, Isambert, Janvier, Jouvel, Junyen, Kœchlin (Nicolas), 

de Lacombe, Lacrosse, Ladoucclle, général Leydet, Lanjuinais, 

Larabil, Du Quillio, Quinette, Raguet-Lépine,llaimbaul, baron 

de Bancbin, Raybaut, Renou, Robineau, Roger (du Loiret), Ro-

ger (du Nord), de Sade, Sl-Albin, Salvelon , Sapey, général 

Schneider, Selves, Sevtslre, général Simmer, Nicod, Noscrand, 

Oger, Pagès (de l'Arriége), Pelissié de Mirandole, Périer (Al-

phonse ), Périer ( Joseph ), Pérignon, Perrin, Piéron, Piscatory, 

Porlalis, Poulie (Emm.), Prunelle, Barillon, Bastard de Kerguifi-

nec, Béchard , Bérard, Berger, Bernadon, Berville, Billaudel , 

Billaud, Blin de Bourdon, Boirot, Boudet, Tueux , de Valmy, 

Valon, de Valry, Véjux, Vitet, Vuitry, Teyssère, Clément, de 

Portes, Farrau et de la Fressange. 

CRISE MINISTÉRIELLE. — REVUE DES JOURNAUX. 

Voici comment s'expriment sur la situation'les journaux 

de la cour : 
LA PRESSE, 

Les journaux du soir constatent la gravité de la situation exté-

rieure. Nous ne voulons point, pour notre compte, la dissimu-

ler. Nos correspondances particulières mentionnent, en effet, 

les préparatifs extraordinaires qui se font en Allemagne et sur-

tout en Angleterre. Ce n'est pas précisément l'étal aeluel du dif-

férend enlre la Belgique et la Hollande qui motive tous ces ar-

mements dont parlent toutes les lettres venues de ces pays , c'est 

plutôt l'état aeluel de la France. A l'heure qu'il est, on connaît 

au dehors la retraite du ministère : on sait qu'une crise grave, et 

qui menace d'être longue, paralyse l'action gouvernementale sur 

le pays tout entier. Ce qui sortira de là, tout le monde l'igno-

re; mais on craint qu'une politique nouvelle ne soit introduite 

par le futur cabinet dans les relations de la France avec l'Eu-

rope. Or, l'Europe se défie beaucoup de cette politique houyé Ile 

et il est juste de dire que l'exposé qui en a été fait récemment à 

la tribune n'est pas de nature à la recommander à son estime et 

à sa confiance. 

Voilà l'effet inévitable cl fatal de ces crises produites par les 

intrigues des partis! Au dedans l'incertitude est universelle, 

les affaires s'arrêtent, l'anxiété se propage; au dehors, on se 

précaulionne , on s'arme , on compte moins sur la loyauté de 

ses rapports, depuis qu'on voit les hommes éprouvés dans les 

affaires s'éloigner devant les parlis qui leur ont surtout fait un 

crime de cete loyaulé. 

Toutes nos alliances sont ainsi moralement ébranlées par les 

menées de ceux qui s'en proclamaient exclusivement les gar-

diens fidèles; tout l'essor de la prospérilé publique se trouve 

ralenti , grâce aux efforts de ceux qui s'en donnaient comme 

les plus habiles conservateurs. Que le pays veuille bien cludier 

un peu la situation où il se trouve plongé; qu'il s'examine lui-

même et qu'il jette ses regards autour de lui ; il nous dira en-

suite ce qu'il gagne à celte instabilité dans les personnes et dans 

les choses. Mais c'est là un trop grave sujet de réflexion pour 

être abordé incidemment; nous y reviendrons. 

JOURNAL DES DÉBATS. 

Il se passe vraiment dans ce moment-ci quelque chose de cu-

rieux à observer. On sait tout ce que les parlis ont fait pour 

renverser le ministère du 13 avril, dont l'énorme crime était de 

durer depuis vingt mois et de ne vouloir pas céder la place as-

sez vite à certaines capacités impatientes. Une coalilion a élé 

formée; on y a admis (oui le monde. Vous êtes républicains î 

cnlrez! Vous êtes légitimistes ? liés-bien! entrez! Vous ne sa-

vez pas ce que vous voulez , mais vous êtes toujours prêts à dé-
truire ce qui est ? c'esl à merveille, entrez ! 

Gens du compte-ren lu, gens de la inonirchie entourée d'in-

stitutions républicaines, propagandistes, clubisles, entrez ! en-
trez ! 

Et puis M. Thiers et M. Guizol, soutenus par M. Odilon 

Barrôl, par M. Berryer et par M. Garnier-Pagès, se sonl mis à 

la tête de cette nouvelle colonne d'allique. On aurait dit qu'il 

s'agissait d enlever d'assaut le pouvoir à d"s hommes de coup 

d élai et de persécution ; il s'agissait de renverser le ministère 

de l'amnistie! Pendant quinze jours, la coalilion a poussé le 

siège on sait avec quelle fureur. 

Enfin le ministère du 15 avril a donné sa démission, et au-

jourd'hui ta coalilion s'étonne, se scandalise loul-à-lait qu'o n 

ose mettre quelque obstacle à la formation de son ministère 1 

i Elle trouve bien étrange qu'on n'attende pas dans un respec-

j tueux silence qu'elle ail lait ses conditions au roi et qu'elle dai-

t gne prendre le pouvoir ! 

| Voici maintenant ce que disent les journaux indèpen-

! dants : 

COURRIER. 

On fait grand bruit, on se lamenle de l'interrègne ministé-

riel; on dit que c'esl une suspension de la vie gouvernemen-

tale, que tout languit pendant cet intervalle de stagnation. Mais 

y a l-il réellement interrègne ministériel ? A la vérilé , on nous 

a dit que les ministres avaient donné franchement leur démis-

sion , que la couronne l'avait acceptée de même el sans arrière-

pensée d'aucun genre. Voilà qui est à merveille. Mais les minis-

tres démissionnaires sont-ils parlis? On dira sans doute que 

jusqu'à ce qu'il y ait un nouveau cabinet de formé, le roi ne 

j peut pas rester sans ministres, ni les divers déparlements mi-

! nislériels sans direction. Cela est vrai dans un sens absolu: mais 

j que résulle-l-il de l'application que l'on fait de ce principe dans 

la circonstance présente ? 

Que les anciens ministres restent chacun à son poste: que le 

Moniteur nous apprend tous les jours que le roi a travaillé avec 

le président du conseil, avec le ministre de l'intérieur, avec Ici 

autre ministre, absolument comme dans les temps ordinaires et 

comme s'il n'était pas môme question d'un changement de ca-

binet. Seulement les ministres ne vont guère à la chambre, les 

discussions languissent, les séances offrent peu d'intérêt ; mais 

est-ce un grand mal? Et quand les séances sonl animées, inié-
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 P"int de uerl, point 
"gneur, lout y est demi sous les glacis et 

sous le blaireau. L'accueil que fit, il y a douze ou quinze ans, 

le public, fatigué de la grisaille de M. Bevoil, à celle réaction, 

lut une déplorable erreur qui perdit un homme de grand talent 

cl ne fit que transporter noire école d'une fausse roule dans 

une autre non moins fausse. On prit les tons jaunes pour des 

tons chauds, et l'on répondit au petit nombre qui s'avisait de 

critiquer, qu'il ne connaissait pas le soleil d'Italie. L'école se 

partagea ; les uns gardèrent religieusement le gris, les autres 

sacrifièrent au jaune, mais ni les uns ni les autres n'osèrent por-

ter une main sacrilège sur l'idole encensée par leurs prédéces-

seurs ; le culte des détails fut conservé. C'est ce qui fait de l école 

lyonnaise une école sans nom, peu estimée de ceux qui la con-

naissent, ou connue seulement pour ses paysages et ses fleurs, 

double genre dans lequel, nous aimons à le dire, elle s'est du 

moins acquis quelque gloire. 

Or, voyez-vous que depuis trois années les tableaux exposés 

aient exprimé quelque tendance à un changement de système T 

non. Souvenez-vous de la Pèlerine et des Paysannes des envi-

rons de Rome de M. Bonnefond ; regardez la Présentation de 

Reliques; souvenez-vous de Jocelynet même du Gaston de Foix 

de M. Jacquand ; regardez sa Bénédiction de fruits, son Louis XI 

à Amboise, et la grande toile de M. Genod, et dites-moi si ce 

n'est pas toujours le même système de couleur et de composi-

tion; non pas que nous prétendions comparer la couleur de M. 

Jacquand à celle de MM. Bonnefond et Genod, mais entre eux 

règne le même esprit de composition, et c'est là surtout qu'on 

trouve le cachet de l'école lyonnaise. Dites-moi si lè drame 

n'est pas toujours sacrifié aux détails de la mise en scène, si 

l'homme ne s efface pas toujours sous l'habit qui le couvre. 

La peinture n'a donc réellement fait aucun progrès à Lyon 

depuis trois ans. Les peintres seuls en ont fait quelque peu ; c'est 

à eux seuls que la société des Amis des Arts a élé utile, et à eux 

seulement qu'elle pouvait l'être. Plus lard, son influence d'amé-

lioration atteindra sans doute jusqu'à l'art lui-même, car 

nous pensons qu'elle ne terminera poinl celte année la no-

ble lâche qu'elle a si courageusement entreprise ; mais devra-

t-clle se reconstituer telle qu'elle est aujourd'hui ? sa commis-

sion pour être réélue est-elle bien l'expression de la pensée de 

l'arl? C'est ce que nous nous réservons de discuter plus tard ; 

maintenant l'examen des tableaux nous appelle. 

Pour que l'œuvre du peintre soit une œuvre complète et que 

l'avenir y jette un regard, il faut qu'il remplisse avec un égil 

bonheur trois conditions essentielles : morale, poétique et re-

ligieuse; il faut d'abord qu'une pensée plane au-dessus do son 

œuvre ou que l'histoire lui prêle un de ces faits dont la représen-

tation puisse, comme dans la tragédie, faire vibrer dans l'ame du 

spectateur l'une des trois cordes du luth que Dieu mil en nous : 

admiration, terreur ou pilié ; il faut ensuite que la mise en scène, 

que la composition de ce fait, de cette pensée, riche d'harmonie 

et de contrastes, la développe el la mette en relief d ans toutes 

ses parties sans violer le principe d'unité sans lequel toul effet 

manque nécessairement; el enfin il faul que celle composition 

soit exécutée d'après les règles éternelles et immuables da la 

nature el de la vérité. De l'accomplissement plus ou moins exact, 

plus ou moins heureux de ces trois conditions, dépend le plus' 

ou moins de perfection d'une œuvre; c'est donc sous ces trois 

faces, pensée, composition et exécution, laquelle comprend co-

loris el dessin, que toute œuvre doit èlre ex iminée pour être 

sérieusement jugée. 
Voyons si ce principe critique nous montra à la conniissance 

de la vérité. Entrons à l'expo<ition. 
La première toile qui , par son éclat, appelle nos regards, est 

celle de M. Bonne ond. C'esl une Présentation de reliques. Vêtu 

de ses babils pontificaux , un patriarche d'Alep dent en ses 

mains la châsse qui renferme les précieux restes , el la présente 

aux pieux hommages des fidèles. Ce culte , qui prend sa source 

dans le sentiment de vénération qu'inspirent généralement les 

restes de tout homme qui a consacré sa vie au triomphe et à la 

propagation d'une idée, doit èlre rendu par h foi el le recueille-

ment ; l'œuvre doit donc nécessairement refléter ce double sen-

timent. Or, vainement en chercherions-nous la moindre trace 

dans le tableau de M. Bonnefond. Son jeune patriarche a plu-



fessantes, comme on dit, qu'en résulle-l-il autre chose qu'un < 

mouvement dangereux, une irritation fâcheuse dans l'esprit i i 
public ? 

Nous ne sommes donc pas surpris que la cour s'accommode 
de celte situation, qui laisse subsister les choses elles hommes 

qui lui conviennent; peut-être même espère-l-elle que, de 

guerre lasse, la coalilion elle-même demandera que l'on fasse 
cesser cet état provisoire , en rétablissant, s'il le faut absolu-

ment , les anciens ministres. Le maréchal est malade , les uns 

disent d'une fluxion, les autres d'un érysipèle; voilà une excel-

lente raison pour que toute négociation demeure suspendue jus-

qu'à son rétablissemenl; mais, au reste, ces négociations étaient-
elles sérieuses ? Un journal fait observer ce matin avec beaucoup 

de justesse que si le maréchal Soult avait reçu et accepté réel-

lement la mission de former un cabinet, on l'eût vu se concer-

ter avec les membres des deux chambres qui peuvent entrer 
dans une combinaison ministérielle , s'enquérir de leurs inten-

tions, de leurs dispositions, et après s'èlre fixé sur les avantages 

qu'ils peuvent offrir à un arrangement dans lequel ils entre-

raient , porter au roi une réponse motivée, sur laquelle il eût 

été possible de décider quelque chose. 

Ce n'est point en s'en allant en cachette, et sans voir person-

ne , écrire dans son cabinet quelques noms qu'il porterait en-

suite au roi, que le maréchal pourrait arriver à un résultat. Il 

faut donc reconnaître que dans tout ce qui a élé fait jusqu'à ce 

jbur il n'y a rien eu de sérieux , rien qui pût conduire à un 

dénoùmenl ; que, selon toute apparence, la conférence d'au-

jourd'hui eût été aussi stérile que les précédentes , et que la 

maladie du maréchal n'a fait que couper court aux conjectures 
du public , sans suspendre ni relarder une affaire qui n'était pas 

même commencée. A ce train, les choses peuvent durer long-

temps , et on n'a que faire de se presser, puisque les anciens 

ministres sonl toujours là comme s'ils n'avaient jamais dû s'éloi-

gner. 

Les affaires marchent tant bien que mal, plutôt mal que bien; 

mais n'en est-il pas de même quand les ministres en fonctions 

ne sont pas des ministres démissionnaires 1 L'impulsion est don-

née, les rouages de la machine fonctionnent; cela ne suffit pas. 

Il mondo va de se , a dit Machiavel; pourquoi celte devise ne 

deviendrait-elle pas celle d'hommes qui certainement ne sont 

pas de sa force ? 
Il parait que les ministres se sont décidés, en effet , à retirer 

leur démission. Celle reprise doit s'opérer sans obstacle ; car il 

ne semble pas que l'on ait beaucoup fait depuis huit jours pour 

les remplacer. M. Molé va trouver les choses dans l'état où il les 

a laissées ; quelques conversations ont été échangées dans l'in-

tervalle , mais elles ne sonl pas de nature à ébranlerson crédit, 

ni à donner de grands encouragements à cfliconque voudrait se 

porter pour successeur du 15 avril. La presse subventionnée, par 

une fidélité aux absents qui lui est peu ordinaire, n'a pas changé 

de langage. La réunion Jacqueminot, en s'abstenanl de pleurer 

sur le départ de M. Molé , n'a fait du moins aucune avance à 

ses compétiteurs. Les secrétaires et les directeurs-généraux qui 

avaient donné leur démission en perspective gardent toujours les 

avenues du pouvoir. Tout est donc possible, et rien n'est perdu. 

La crise qui a suivi l'adresse aura sauvé le ministère ; qui va 

demander si elle a fait du mal au pays? 

M. Molé) en reprenant la direction des affaires, est mû, dit-
on, par les mêmes motifs qui, dans une circonstance pareille , 

avaient déterminé M. Périer; en présence des dangers que peut 

faire naître la silualion de la Belgique, il croit de son devoir de 

rester. M. le président du conseil a raison. Il doit épuiser les 

conséquences de la position qu'il a créée. Le ministre qui a si-

gné la dernière résolution de la conférence peut seul demeurer 

chargé de la responsabilité qui s'attachera nécessairement à l'exé-

cution de l'arrêt. Il n'y a pas un homme dans la chambre qui 

■voulût prendre la suite de celte politique, et, en acceptant la 

honte, courir les risques de l'embrasement. Casimir Périer resta 

pour prendre Anvers; M. Molé restera pour assister à l'invasion 

du Luxembourg. C'est la différence naturelle des deux hommes 

et des deux époques. Le juste-milieu perd, en vieillissant, le peu 

d'audace qu'il avait hérité de la révolution. 

Nous ne protestons pas, comme on voit. Nous trouvons au 

contraire que les choses suivent leur cours ; le dénouement est 
digne de la comédie. Seulement, puisque les ministres devaient 

conserver leurs portefeuilles, puisqu'ils devaient regarder comme 

non avenus les votes de la chambre, il valait mieux le déclarer 

tout de suite, et enfoncer fièrement son chapeau. Quand on a 

paru céder un moment, on a rendu la résistance plus difficile 

pour l'avenir. 
La chambre a terminé au milieu de ces préoccupations. 

JOURNAL GÉNÉRAL. 

Nous assistons en ce moment à un spectacle tout nouveau. 

Le cabinet est en dissolution depuis plus d'une semaine, et il 

y aura demain huit jours que la démission de tous les ministres 

a élé officiellement annoncée. Cependant aucune tentative sé-

rieuse n'a encore été faile pour parvenir à la formation d'un ca-

binet nouveau. Tout s'est borné jusqu'ici à deux conversations 

sans résultat et dont le sens même a élé diversement compris et 

rapporté. Les journaux ministériels, d'ailleurs, ont consacré 

chaque jour deux ou trois colonnes à prouver que le seul ml- J 
nislère possible est celui qui se retire, et qu'en dehors de ce i 
ministère el de ses adhérents il n'y a que des ennemis du roi et e 
du pays. En même temps on s'est attaché a présenter les 221 c 

députés qui ont voté l'adresse comme indissolublement lies en- I 

tre eux , el comme déterminés à faire obstacle à loule adminis- c 

tration qui sortirait de la coalilion. 
Ainsi, d'une part, des ministres démissionnaires qu on ne i 

cherche point à remplacer; de l'autre, une polémique vive et 

personnelle contre les audacieux, quels qu'ils soient, qui ose- < 

raient aspirer à la succession de ces ministres. Voilà la silualion l 
depuis huit jours, situation étrange, exceplionnelle, et dont les ! 

crises ministérielles précédentes n'offraient aucun exemple. I 
Maintenant, quel est le mot de l'énigme? Il n'est personne, i 

dans l'un el dans l'autre camp, qui ne l ait deviné tout d'abord. 

Le mot de l'énigme c'est, nous le disons à regret, que ce qui i 

se passe est une pure comédie dont le dénoùment préparé doit 
ramener au pouvoir le cabinet du 15 avril ou quelque chose 

d'analogue; c'est que, pour faire accepter ce dénoùment, il est 

nécessaire de lasser, par d'interminables délais, la patience du 

pays el de la chambre; c'est enfin qu'on espère trouver dans ces 

délais un autre avantage, celui de semer la discorde dans les 

rangs de la coalition. De là les bruits qu'on fait courir et les 

propos que l'on prête aux uns sur le compte des autres. De là les 

exclusions que I on suppose elles combinaisons que l'on invente. 

De là aussi la persévérance avec laquelle on veut absolument 

qu'un illustre maréchal ail élé chargé de former un cabinet, 

tandis qu'il est prouvé aujourd'hui qu'il n'a reçu aucune espèce 

de mission. 

LE TEMPS. 

L'indisposition qu'éprouve le maréchal Soult est une fluxion; 

elle est assez grave pour l'avoir mis dans l'impossibilité de sa 

rendre aujourd'hui auprès du roi. 
Grâce peut-être à cet incident, les amis du ministère ont cru 

pouvoir lancer comme ballon d'essai, dans la chambre, un bruil 

d'après lequel on devrait s'attendre à la rentrée en masse des 

ministres démissionnaires. On s'autoriserait de l'exemple de 

Casimir Périer, qui reprit son portefeuille à la premièreannonce 

de l'entrée des Hollandais en Belgique. Il y aurait pourtant en-

lre ces deux cas une petite différence : Casimir Périer resta aux 

affaires pour défendre la nationalité de la Belgique, tandis que 

le ministère Molé n'y rentrerait que pour la forcer à se démem-

brer. 

Que les amis du ministère l'avouent donc , ce n'est pas une 

bonne raison qu'on cherche pour garder le pouvoir, c'est un 

prétexte. Toutes les bonnes raisons plaident en faveur de la re-

traite; il n'en restera pas une seule de l'autre côté. 

Le National juge comme nous les événements de la Bel-

gique. 

Dans l'état actuel des choses , la présence du général polonais 

en Belgique n'est qu'un fait isolé , qui ne lie nullement le gou-

vernement de Bruxelles , et si l'on rapproche de cet événement 

les mesures molles ou maladroites prises pour la défense du ter-

ritoire belge, si nous remarquons qu'au moment même où l'on 

appelle le général Skrzynecki , qui ne représente après tout que 

d'illustres proscrits, on chasse de Bruxelles les Français qui es-

saient d'y venir défendre la cause populaire, nous reconnaî-

trons aisément que la vue de l'uniforme polonais n'est peut-être 

qu'un moyen de plus pour tromper les Belges, en leur inspi-

rant une confiance illimitée dans des hommes qui n'en méritent 
aucune. 

Il faut le répéter sans cesse aux Belges , puisqu'il en est bon 

nombre parmi eux qui Sfmblenl ne pas le comprendre ; leur 

gouvernement les trompe quand il parle de persévérance el de 

courage. S'il voulait proléger le territoire el repousser le traité 

du 15 novembre à la pointe des baïonnettes , il y paraîtrait à sa 

conduite. En présence du plus grand danger qui puisse mena-

cer une nation , il ne laisserait pas la chambre des représentants 

s'endormir dans la discussion des chemins vicinaux : il lui de-

manderait autre chose qu'un crédit provisoire bon tout au plus 

pour entretenir pendant quelques semaines un camp de ma-

nœuvres; il n'attendrait pas pour armer sa réserve une invasion 

dont les premiers pas placeront les Hollandais à quelques mar-

ches de Bruxelles; enfin il solliciterait hautement l'appui du 
peuple français et les sympathies de la Prusse rhénane. 

Or, rien de tout cela n'a été fait, et, bien loin de là , nous 

avons vu les premiers volontaires qui se sont rendus en Belgi-

que reconduits à la frontière comme des malfaiteurs. L'inten-

tion de ne point défendre les territoires contestés est donc de la 

dernière évidence , et si quelques mots ont élé prononcés par 

Léopold , si encore aujourd'hui on fait intervenir le nom magi-

que de la Pologne au milieu d'un semblant de préparatifs bel-

liqueux , c'esl uniquement pour que le peuple belge se croie 

suffisamment protégé par les chefs, et ne songe pas à pourvoir 
de lui-même à son salut. 

Si quelqu'un pouvait douter que telle fût la politique du gou-

i vernement de Bruxelles, il n'a pour s'en convaincre qu'à obser-

;
 vcrcelledu cabinet des Tuileries. Personne au monde ne croit 

! plus sans doute que ce cabinet veuille autre chose que I humilia-

tion de la révolu lion rn Belgique. Sa soumission aux
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la conférence est telle que les plénipote lires eux.„,
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été surpris île sa promptitude a Mgner le dernier prou,.,,.'s H 
bienl au moment même ou il envoie des troupes pour
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l'exécution prescrite par les grandes puissances, il cherrh. ' 
core àllalter la 15. Igique d'un espoir de secours el à y , e"-

dans une sécurité mortelle. Comment, en effet, explique,.
 n

"ir 

ment l'envoi du prince royal à l'armer d'observation ? "''(• 

Si l'on avail voulu seulement que h France l'orrn&t
 Un 

côtés du carré au milieu duquel l'arrêl de la conférence cm,, '''« 

Luxembourg sera exécuté, M. Bugeaud ou M. Aym.rd , ! 

sulli ; mais on s'est dit, ave. raison peut être , q,„. |,,
s
 ^ >[ 

lorsqu'ils verraient le fils du roi prendre en personne le curn„ 1 

demenl de noire armée, ne pourraient croire que la Fr;,„
0l

, 

pas quelque arrière-pensée de les proléger, el qu'un jeune „„„!"" 

appelé par la charte à régner sur un grand peuple voulût F* 
se charger d'une mission aussi compromettante que celle d' " 
sisler froidement à la ruine de noire dernier allié, 

Nous qui connaissons mieux que les B-lges la polhin,,,, 

notre cabinet, nous savons bien cependant que le due d'Ori; 

n'a pas été investi dans une mitre intention du coniui ii
H
|
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'
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de l'armée du Nord, el le? B'Iges eux mêmes ne doivent pas?
1
 / 

jourd hui en être dupes. Cela seul peut donc suffire pour au'!!' r 

se défient des faux semblants de patriotisme d'un goiuerneL 

qui est parent du noire. Parce que le général Skrzynecki
 çs

,
 81 

un parmi eux à la suite d'une évasion racontée avec assez 

pour frapper les imaginations, parce que ce général a paru• j! 
Léopold comme le maréchal Soult cause avec Lo«is-Philip()es'i 
ne faut pas qu'ils s'imaginent que Léopold, roi par la g,âre d 

l'Angleterre, voudra sacrifier les intérêts anglais sur 1 Esc.a,it,î 
la Meuse à ce qu'il regirde sans doulo comme une chimère H 

l'indépendance nationale. 

Les conversations du monarque bruxellois, eùl-il Ko<n
ns

i 

pour interlocuteur, ne prouvent pas plus en faveur de su sincérii! 

que la présence du duc d Orléans à noire armée ne prouve ri» 

nous la volonlé d'intervenir en faveur rie nos alliés nat'urels.Oa! 

Léopold arme enfin tout ce qui, de Mons à Venloo, eslenS 
de tenir un fusil; qu'il prenne l'initiative et déclare qiiesacansi 

est la cause des peuples; qu il fasse un appel aux patriotes fran. 
çais, anglais et allemands; qu'il les range ensuite, s'il refit; sorji 
le commandement du guerrier polonais, et nous croirons vnliin. 
liers à sa franchise. M ris, jusque-là, nous sommes bien nbligji 

de nous en rapporter aux faits, et les fails sont tous contre lui 

Ils établissent à ne pouvoir en douter, que les BelgesseronUmil 

rement déçus, s'ils s'en rapportent, pour le soin de leurdélenst 

à un gouvernement qui ne songe qu'à succomber avec grâce' 
comme un roi de théâtre. 

On nous adresse la lettre suivante : 

La Guillolière, 31 janvier 18S9. 
Monsieur le rédacteur, 

Dans le numéro du 25 de votre journal, vous avez annoncé ma révoca-
tion des fonctions d'adjoint de la manie de la Guillotière. 

Par suite de celle annonce, je crois devoir donnar de la publicité à une 
manifestation de pensé"S que viennent de m'adresser spontanément ton 
mes collègues du conseil municipal. 

Celte publicité a pour o'ijet d'éviler toutes interprétations surlacamt 
d'une mesure qui aura paru extraordinaire à beaucoup de personnes. 

Agréez, etc. FAYOLLE. 

La Guillolière, le 29 janvier 1839. 
Monsieur et cher collègue, 

Nous venons d'apprendre que vous avez élé révoqué de m 
fondions de premier adjoint à la mairie. 

Vivement peinés de cette mesure qui atteint un homme dé. 

voué, sur lequel les fonctions de maire ont pesé long-temps,qui 

s'en est acquiltéavec le zèle el l'impartialité qui fixent I estime 

de tous, nous nous empressons de vous exprimer noire profond 

regret, bien désireux que vous trouviez dans ce témoignage uni 

compensation qui puisse être sentie plus vivement que l'injus-
lice qui vous atteint. 

Becevez l'expression dévouée ries sentiments distingués de wi 

collègues, membres du conseil municipal de la Guillolière. 

V. Million, Michel, Boulot, Surnage, H1 

voire (ils , Régnier, Roibet , Couturier, 

Verdellet, J. Mon l, Roux, Thévcnin, 

Rémy , Berger , Barge , CMmanlr.in, 

i
 Combaloi, Henry , Gonin père, Gère 

soul, Souvier, Pelit. 

M. Fayolle , d'ici à peu de jours , doit publier un mé-

, moire relatif à sa révocation ; les motifs qui l'ont déter-

minée ont transpiré dans le public. Nous attendons qu'il 

ait paru, pour les discuter. 

Dans la séance d'hier, le conseil municipal a procédé à l'é-

lection du professeur de la nouvelle chaire de droil commerçai 

récemment fondée à Lyon. Plusieurs candidats étaient sur lt! 

"rangs; le choix du conseil s'est arrêté sur M. Ozanam, docteur 
en droil. 

Nous publierons comme d'ordinaire, dans un prochain nu-

méro, le compte-rendu de la séance. 

tôt l'air du père essayant la puissance du regard et de la beauté, 

et disant : o Admirez-moi ! » que d'un pontife remplissant un 

acte de religion. Point de dignité dans cette lêle , point de piété 

dans ce regard; c'est un beau fils parfaitement peigné , huilé et 
parfumé, ce n'est point un prêtre. Il semble que M. Bonnefond 

ait tout simplement utilisé une tête d'étude primitivement faile 
sans intention religieuse. Peut-être sommes-nous dans l'erreur; 

mais il nous parait évident que, des trois tètes qui composent le 
tableau , celle du patriarche est un portrait , et les deux autres 

des créations. La Présentation des rtliques n'est point une pen-

sée mère .c'est un nom de baptême donné à un enfant déjà fait 

depuis long-temps. Aussi la composition est-elle un véritable 

habil d'arlequin. Le jeune clerc qui souffle dans un encensoir 

pour le ranimer, et le nègre qui tient la crosse pontificale , sont 

des pièces rouges et noires cousues à un habit blanc. C'esl un 
drame dont les différents personnages ne concourent pas au 

dénoùment. N'eAt-il pas mieux valu représenter un des fidèles 

baisant avec respect la sainte relique , pendant que les autres , 
calmes et recueillis, attendent qu'à leur tour il leur soil permis 

d'en approcher ? Mais le portrait naturellement placé au milieu 

de la toile ne permettait pas l'exécution d'un pareil plan; voilà 

pourquoi nous avons tout simplement, l'un à droite , l'autre à 

gauche, deux personnages presque entièrement étrangers au sujet. 

Après cela, nous savons bien qu'il faut accepter les idées d'un 

auteur , et les discuter telles quelles , sans refaire son œuvre , 

d'après ses idées à soi, auxquelles on donne naturellement la 

préférence; mais, en vérité, après avoir bien examiné le ta-

bleau de M. Bonnefond, qui devinera sans un livret que c'est 

une présentation de reliques? La composition n'est donc point 

le développement de la pensée; quant à l'exécution, après ce 

que nous avons dit plus haut de la manière de ce maître, il nous 

reste peu de chose à ajouter. Tous ses défauts se retrouvent 

dans cette dernière œuvre à côté d'éminenles qualités. La tête 

du patriarche considérée comme simple étud» es! d'une grande 

pureté de trait ; le dessin est généralement correct , les détails 

et accessoires sont merveilleux de patience et de vérité. Ne di-

sons rien du coloris ni rie la lumière ; qui n'en aurait , comme 
nous, les yeux fatigués? 

Arrêtons-nous maintenant devant la Fêle du vieux Grand-Père. 
C'est une pensée de poésie inlime.ee sont les joies pures rie la 

famille. Le vieillard est assis dans son fauteuil ; une couverture 

de laine réchauffe ses membres que I âge a glacés ; tous ses en-

fants l'entourent parés chacun d'un bouquet; une jeune mère 

lui présente son nouveau-né, le plus doux, le plus cher, le 

plus précieux bouquet qu'elle lui puisse offrir. Celte scène a 

quelque chose de doux et de triste en même temps, et lame 

du spectateur doit èlre pénétrée de ces deux sentiments. Cette 

joie de se revoir et de se retrouver tous encore une fois au ban-

quet de la vie, alors qu'un nouveau convive vienl s'y asseoir, ne 

peut être pure de toule crainte ; le jeune enfant a laissé dans 

l'infini un vide que le vieillard devra bientôt remplir. Voilà ce 

que nous éprouvons quand nous voyons parmi nous une sem-

blable scène; sommes-nous émus de la même manière devant 
le tableau de M. Genod ? et les personnages qu'il a groupés ex-

priment-ils ces deux sentiments? Non; tous ces personnages 

posent et n'agissent pas. A quel sentiment correspond le geste 

de cette vieille femme qui lève la main el écarte les doigts en 

regardant le nouveau-né ? Y avait-il absolue nécessité, dans une 
semblable scène , d'avoir un lièvre porté par l'époux de la jeune 

mere et flairé par un chien ? Tout cela a l'air d'être emmanché 

pour remplir un coin de loile; la composition manque d'unité. 

Quant à la peinture, c'est de l'encre sucrée, les étoffes sont 

épaisses comme de la peau, les tons jaunes, si fort affecl ionnés de 

certains membres de notre école, dominent en souverains; à voir 

toutes les faces illuminées par un reflet doré, il semble qu'un 

soleil brûlant pénètre de toutes parts le lieu de la scène, el ce-

pendant les deux seules issues qui soient offertes au jour et à 

Jair, l'escalier de gauche et la fenêtre de droite, sont si «ombres 

et si pâles que le plus mince rayon de soleil d'automne ne sembli 

pas avoir jamais passé par là; par où donc s'esl introduit cechaiM 

soleil d'été?... parla porte de l'imitation. Si les premiers es»" 

de M. Genod ne dataient pas à peu près de la même époque q»! 

ceux de M. Bonnefond, on le croirait élève de ce dernier. M 

résumé, sa couleur est fausse, sa pâle épaisse et lourde. M* 

composition lâche. Voilà pocr sesdélauls. Maintenant noiu"1™' 

mes heureux de pouvoir conslaler un progrès. Celte loile est'*' 

comparablement supérieure à tout ce qu'a produit j"s1,'î!î 
jour M. Genod; sa composition, loule lâche qu'elle est. es' >"J 
avec beaucoup d art, les poses sonl habilement variées; la **!eS 
vieillard serait à peu près sans reproche .si on ne ponV'

1
" 

faire celui de rappeler un peu trop celle du père «lu Jeune con-

scrit, exposé par le même M. Genod il y a environ une qui»»"
1
' 

d'années. 

Nous passons sous silence son Ave Maria qu'on prendraitp'°j 

tôt pour un De profundis. Nous le laisserons juger par ceuxQ» 
l auront compris. . 

_ Parler de M. Jacquand immédiatement après M. Geno > 

cest vouloir enregistrer immédiatement aussi un pas rélrogrJ 

aptes un progrès. Qu'importe ! nous le disons à regret , 

quand nous avait l'année dernière plus étonné que rfJ"
 s

j 

Son Gaston de Foix, malgré lous ses défauts , était un s;iU1

 ( 
brusquement fait vers le sommet escarpé du bon, que noire » 

d abord étonnée fut bientôt saisie de la crainte de le voir p" ■ 

1 équilibre el retomber au même point d'où il s'était cl-
1
" 

Notre appréhension s'est réalisée à moitié. Sans retomberf
 |( 

lemenl au même niveau , M. Jacquand a beaucoup perdu 

année du terrain qu'il avait conquis. Sa Bénédiction des I 
d'automne est une pensée morale et religieuse, c'est un t" , 
ciment au Très-Haut des fruits que sa bonté sème dms 

champs , et un encouragement aux efforts du cultivaient .^j 

Dieu bénit en doublant sa récolte ; mais ce sentiment
 re

"»
 i
^ 

ne le cherchez pas sur la loile , il n'existe que dans la P
eD 
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nel de l'empire a, dit-on, demandé au gou-
 L 

vernement l'autorisation de former un corps franc des-

tiné» servir en Belgique. Cette autorisation a été refusée. 

— On annonce pour le mois de mai un service journalier, 

entre Boulogne et Londres, de bateaux à vapeur partant à 

heures Gxes"et faisant la traversée de jour. 

 M Molé et M. Monlalivet se sont rendus ce matin aux 

Tuileries où ils ont travaillé plusieurs heures avec le roi. , 

 On assure que M. Monlalivet a fait à plusieurs dépu-

tés, et entre autres à M. Lamartine et à M. Sauzet, des pro-

positions tendant à les faire entrer dans le cabinet du 15
 1 

avril. 
 Hier, à la bourse, on avait répandu le bruit que les 

puissances de la conférence avaient ajouté un article à leur 

protocole final, par lequel la Belgique serait admise à ra-

cheter à prix d'argent le Lirnbourg et le Luxembourg. On 

ajoutait que la Hollande préférerait de l'argent à ces deux 

provinces, qui seraient un embarras pour elle, et que la 

diète germanique ne s'y opposerait pas du moment où les 

plénipotentiaires prussien et autrichien y donneraient les 
mains. 

— On compte en ce moment à Rome plus de 12,000 
Français et Anglais. 

— Le Journal d'Indre-et-Loire annonce que des troubles 

se sont manifestés le 22 janvier au marché de Bourgueil , 

par suite des achats de blés faits par un marchand blàtier 

delà commune d'Alonna Maine-et-Loire). Les troubles 
ont été promptemeut apaisés. 

 -iia^fe^ 

Chambre île!* Députés. 
Fin de la séance du 29 janvier. 
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donne , Messieurs , la question suivante à résoudre ; elle ne peut 
pas être sans importance : 

1» Les colonies organisées en vertu de la loi de 1833 ont-elles 
le droit de voler des dépenses à faire hors de leur territoire, au-
tres que le traitement fixe de leurs délégués T 

2« Ces dépenses peuvent-elles être soustraites à la vérification 
de la cour des comptes , comme celles qui sonl volées par les 
chambres, sous la désignation de fonds secrets, et pour le ser-
vice de la police générale du royaume? 

3» Si ces dépenses peuvent être faites en exception des règles 
générales de la comptabilité, peuvent-elles l'êire par l'entremise 
d'autres agenls comptables que ceux institués directement par 
le roi, et sous leur responsabilité ? 

4° Les délégués élus par les conseils coloniaux, qui n'ont reçu 
de la loi qu'un caractère purement consultatif et représentatif, 
peuvent-ils devenir , sans que le principe de leur institution 
soil altéré , délenteurs de deniers publics? 

5» Le ministère de la m irine peut-il èlre responsable de fonds 
dont l'origine est loule coloniale el qui ne sonl pas versés direc-
tement dans ses nuins ou dans celles de ses subordonnés ? 

6» S'il y avait dissentiment dans l'emploi des fonds enlre les 
délégués et le minisire, ce qui serait inévitable dans le cas où 
les fonds seraient destinés à repousser des mesures adoptées par 
le gouvernement , les délégués , qui ne relèvent que de leurs 
commettants, pourraient-ils êlre forcés en recette? 

Sur ces questions, la commission s'est trouvée divisée, et elle 
a ré*olu de se borner à les'sou mettre à la chambre. 

M. LACBOSSE propose l'amendement suivant : 
a Aucune dépense coloniale ne peut être soustraite aux rè-

gles prescrites par les lois de finances. » 
M. LE MINISTRE DES FINANCES combat l'amendement de M. 

Lacrosse , tout en accordant qjùt'il n'él iit pas régulier que l'allo-
cation donnée par le conseil colonial ne fûl pas portée sur le 
budget. 

M. ISAMBERT appuie l'amendement de M. Lacrosse : il dé-
clare que c'est un principe pernicieux de souffrir l'existence 
d'une certaine masse noire qui n'est soumise à aucun contrôle, 
et que le ministre de la marine doit avoir connaissance de toute 
dépense faite dans les colonies. 

L'amendement de M. Lacrosse est renvoyé à la commission. 
La chambre n'est plus en nombre. 
La séance est levée à cinq heures. 

( Correspondance particulière du Cxnssoa.) 

Séance du 30 janvier. 

PRÉSIDENCE DE M. DUPIN. 

A une heure et demie la séance est ouverte en présence de six 
membres seulement. 

M. DUBOIS lit le procès-verbal. 
H. LE PRÉSIDENT: Quelqu'un a-t-il des observations à pré-

senter sur le procès-verbal? (Personne ne répond.) Alors le 
procès-veib d est adoplé ; mais comme il n'y a que six membres 
présents, nous attendrons pour commencer que la chambre soit 
plus nombreuse. 

La séiince est suspendue. 
A deux heures moins dix minutes M. le président remonte 

sur son fauieuil. Nous comptons en ce moment treize membres 
seulement dans la salle. 

M. LE PRÉSIDENT : La chambre est loin encore d'être en nom-
bre. Nous ne pouvons commencer; il faut attendre que MM. les 
députés arrivent. 

La séance, dit-il, a été ouverte à une heure un quart ; il y 
avait alors six membres présents. Le procès-verbal a été adopté 
à u ne heure cinq minutes en présence de dix membres ; j'ai sus-
pendu la séance jusqu'à une heure trois quarts. Maintenant il 
est deux heures un quarl, mais il n'y a encore que cent vingt 
membres présents, y compris M. le commissaire du roi. 

Enfin, à deux heures vingt minutes , la chambre reprend la 
discussion de la loi des comptes de 1836. 

L'amendement de M. Lacrosse , renvoyé à la commission , a 
élé par elle rédigé en ces termes : 

« Toutes les dépenses volées par les conseils coloniaux et fai-
tes par la métropole sont soumises au conseil de la cour des 
comptes. »— Adopté. 

M. DESLONGRAIS monte à la tribune. 
M. MAUGUIN : On vient de voler ; mais évidemment la cham-

bre n'est pas en nombre.-
M. LE PRÉSIDENT : Que voulez-vous que j'y fasse? Le vote est 

maintenant consommé ; vous n'avez pas réclamé à temps. 
Bientôt des députés arrivent et complètent le nombre de dé-

putés nécessaire. 
On vole au pas de course les articles de la loi des comptes. 
A trois heures et demie les articles sont votés. On passe au 

scrutin. 
En voici le résultat : 

Nombre de votants 272 
Majorité absolue 137 
Boules blanches 253 
Boules noires 19 

La chambre a adopté; la séance continue. 

A part ce défaut capital, il y a de la sagesse et de l'unité dans 
la composition, le drame est bien exposé, tout se comprend 
sans peine ; mais, comme toujours, ce sonl les accessoires qui 
l'emportent sur le principal. La toque de Louis XI projette sur 
ses yeux une ombre si dure et si crûment découpée qu'on di-
rait qu'il a des lunettes, mais le rideau de soie de la fenêtre est 
d'une rare perfection; la lële de la reine, un peu pâle et plate, 
se détache si peu de son fauteuil qu'on la prendrait presque 
pour une des sculptures du dossier , mais le volet de la fenêtre 
est d'un fini parfait, etc. C'est l'histoire de presque lous les ta-
bleaux de l'école lyonnaise, c'est celle de M. Jacquand. En 
somme, la richesse et la vérilé des détails ne pouvant seules 
constituer un bon tableau , nous ne pouvons décorer de cette 
épilhète les deux loiles de M. Jacquand* 

Que dire de M. Perlet? A en croire certaine critique, tout ce 
qu'il fait est merveilleux. Nous qui ne le connaissons que par 
ses œuvres, nous voila bien embarrassés; il faut qu'il nous 
manque un sens, car, après le plus scrupuleux examen , nous 
sommes obligés d'avouer que nous n'avons jamais pu rencontrer 
dans l'un de ses tableaux quelque chose à louer. Pensée, com-
position, dessin, coloris, tout nous semble également blâmable. 
Nous voudrions que M. Perlet prit notre critique au sérieux, car 
c'est un artiste conscienrieux et travailleur , si ce que l'on nous 
a souvent assuré est vrai ; or, avec ces qualités, l'on doit pou-
voir parvenir , lorsqu'une fois on a vu la roule. Qu'il ne se 
laisse point écraser par le pavé de l'amitié. 

Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami, 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 

Le choix de ses sujets nous parait en général malheureux. La 
bible et 1 histoire des saints ont élé si souvent et si constamment 
fouillées, que c'esl une mine presque épuisée. En quoi son Emi-
gration des religieux de la Trappe peut-elle intéresser le spec-
tateur? L'ame de notre siècle ne'vibre plus an son du fanatisme 
religieux. Que nous importe la chaîne dont la pression meurtrit 

COLONIE D'AFRIQUE. 
Après toutes les nouvelles de l'Algérie que nous avoris pu-

bliées dans les deux derniers numéros du Touionnrti», et lei 
réflexions judicieuses de nos correspondants, il nous reste peu de 
chose à dire. Nous nous bornons à signaler la fâcheuse position 
dans laquelle le gouvernement laisse les troupes de la garni-
son de Boue, et l'indifférence qu'il montre pour la sécurité des 
colons et des Arabes établis dans la Milidja. Les chambres de-
manderonl sans doule au gouvernement quelques explications 
à ce sujet, et exigeront, nous l'espérons, que le prochain minis-
tère s'occupe sans retard d'améliorer la position des soldats et 
des colons. 

Il est question d'enlever le maréchal Valéeà la colonie pour 
lui mellre un portefeuille sous le bras. Est-ce un bien? est-ce un 
mal ? Nous serions fort en peine de résoudre cette question. La 
maréchal a fait beaucoup pour consolider notre domination en 
Afrique; mais il n'a rien tenté pour encourager la colonisation, 
el les colons, en général, se plaignent de son administration. 

Il parait qu'on s'occupe enfin de l'organisation des brigades 
de gendarmerie destinées à prévenir les vols et les brigandages 
qui se commettent dans la plaine. Cette organisation rassurera 
un peu les colons et encouragera lu création d'établissements 
agricoles de la Mitidja. 

CONSTANTINE , 9 janvier.—J'ai lu dans votre estimable jour-
nal la dépêche télégraphique de M. le maréchal Valée au mi-
nistre de la guerre, relative à l'expédition de Sétif. (Suit le récit 
de cette campagne semblable à peu près à ceux que nous avoris 
publiés. Nous n'en avons extrait que les phrases suivantes qui 
nous ont paru mériter d'être connues.) 

'Le» attaques auxquelles la colonne a élé en butte dans tes dé-
filés de Mons ne prouvent nullement que l'autorité du roi soit 
reconnue depuis Sétif jusqu'aux Porles-de-Fer comme l'annonce 
le maréchal ; 13 hommes tués el 60 blessés qui se trouvent en-
core à l'hôpital de Conslantine peuvent servir de preuve à ce 
que nous disons. 

Vous exprimez bien la pensée de toute l'armée quand vous 
dites que les grandes expéditions en Afrique se font depuis sept 
années inlempestiveinent ; on choisit toujours la saison de l'hi-
ver pour mellre les troupes en marche par les pluies et le froid; 
aussi les maladies sévissent-elles , el les hôpitaux sont-ils tou-
jours encombrés. 

Le général Bugeaud , dans son système de colonisation, vou-
drait des bataillons de colons; ceci ne serait pas facile avec le 
système du jour, et les encouragements que l'on donne ne sont 
pas de nature à obtenir le résultat indiqué par ce général. Le 
soldat jusqu'à présent n'a trouvé en Afrique que la misère, et 
ceux qui retournent en France n'ont guère envie de revenir. 

L'otlicier n'est guère mieux ici que le soldat , et l'on ne 
tient pas assez compte de lout ce que les uns el les autres en-
durent de souffrances et de privations. A part quelques ambi-
tieux qui viennent un instant recueillir gloire et profit, et s'en 
vont bientôt chanter leurs exploits en France, on n'aspire qu'à 
quitter un pays qui est si mal administré el si peu profitable , 
à cause de cela , à la mère-patrie ; car il y a encore dans les 
rangs de l'armée des cœurs brûlants de palriolisme qui gémis-
sent sur tout ce qui se passe , el l'égoïsme el l'ambition n'ont 
pas tout dévoré. 

Le départ précipité du bateau à vapeur le Fullon pour une 
mission secrète a donné lieu à diverses conjectures. La plus 
vraisemblable est celle-ci : le Fullon va sans doute porter au 
maréchal Valée une dépêche télégraphique par laquelle le roi 
l'appelle à faire partie du cabinet. Il est douteux quelle maré-
chal accepte celle offre. Il paraît , d'après cela , qu'avant le 5 
février, époque probable du retour du Fullon, l'interrègne 
ministériel ne cessera pas. ( ïouionnais.) 

Faits Hivers. 
On écrit de Bapaume , 24 janvier, au Progrès du Pas-de-

Calais : 
o Les arrestations sur les routes continuent et effraient les 

voyageurs. On nous rapporte le fait suivant, qu'on nous donne 
comme certain : 11 y a quelques jours, sur la roule qui mène à 
la Houssoie, en plein jour, un commis-voyageur marchait tran-
quillement, lorsque trois individus, deux jeunes gens et le troi-
sième d'un âge avancé, l'abordent et lui demandent la bourse ou 
la vie. A celle interpellation inattendue, le voyageur ne perd 
pas la carte , il fait mine de s'exéculer de bonne grâce el les in-
vite à attendre un instant, qu'il va leur donner loul ce qu'il pos-
sède. Il fouille en effet dans la poche de son habit, en tire un 
pistolet chargé et fait feu sur celui des Irois qui l'avait saisi au 
collet. Ce malheureux loinbe à terre, et, tandis que ses deux 
compagnons le ramassent et lui prodiguent des soins, le voyageur 
s'éloigne à grands pas de ce Ihéàtre d horreur et va faire la dé-
claration de ce qui vient de lui arriver à l'autorité de la localité 
la plus voisine. Par suite des indications fournies par le voya-
geur, on connut les auteurs de cette arrestation. Le blessé était 
mort et enterré. Son exhumation a fait connaître qu'il était le 

père des deux autres malfaiteurs. s> 

la poitrine du frère dom Augustin? Le geste par lequel il met 
ses souffrances à nu est une péroraison dont l'effet est manqué pour 
nous. Que nous importe la suppression de l'abbaye de la Trappe ? 
Mais adoptons le sujet. Est-il au moins rendu? lit-on sur leur 
visage la désolation de ces hommes de paix arrachés à leur re -
traite solitaire pour élre jelésdans les bruyantes cités du monde ? 
L'hésitation que montrent quelques-uns d'entre eux à suivre leur 
père sur une terre plus religieuse el plus hospitalière est-elle vain-
cue par la vue de sa poitrine ensanglantée? Non.Tous les religieux 
sonl aussi froids que nous aux exhortations de leur chef. Lui-
même n'a ni feu ni inspiration dans le regard: comment.y 
aurait-il entraînement parmi ses auditeurs? Groupés sans or-
dre el sans art, ils ont plutôt l'air de se reposer après une longue 
marche au bruit d'un discours monacal, que d'acclamer à l'idée 
d'une émigration. Quelques bras levés au hasard suffiraient-ils 
pour peindre l'enthousiasme ? La vie manque à celle scène ; tout 
est terne, gris et plat; le trait tremble, les draperies sont rai-
des , la louche est sèche et le dessin peu correct.— Mêmes re-
proches à faire à son Intérieur de la boulangerie de la Grande-
Charlreuse; tout est de la même couleur, c'est triste à \'œ\\. 
Quant à sa Vierge d'après Raphacl, nous n'avons fait que l'aper-
cevoir une fois , et l'avons inutilement cherchée pendant une 

autre séance presque entière. ■ 
Nous terminerons en donnant un dernier conseil à M. Perlet, 

il en fera ce qu'il voudra ; mais si nous étions son professeur, 
avant de lui permettre de faire un nouveau tableau, nous lui 
donnerions vingt pages de Rubcns à copier pour le fortifier un 
peu dans la science du coloris et de la composition , et dix pages 
de Raphaël pour épurer son dessin. 

UN BROCANTEUR DE TABLEAUX. 
: (La suite à un prochain numéro ) 



UNE FANTAISIE.— Un journal racontait, il y a quelques jours, 
l'anecdote suivante sur M. de Louvois : 

« M. de Louvois, grand amateur de musique et de peinture, 

aime surtout à voir des artistes , à vivre avec eux : il est pour 

ainsi dire artiste lui-même. Voyageant seul, il y a quelque temps, 

en Suisse, il rencontra M"« la comtesse Merlin et Mme de 

Sparre , connues dans les salons de la haute fashion pour chan-

ter comme Malibran el Grisi, dont elles ont été les amies. Ces 

dames étaient venues en Suisse , disaient les uns , pour prendre 

sur n3ture quelques costumes vrais qui pussent leur servir dans 

les bals de I hiver. D'autres assuraient que le seul plaisir de voir, 

d'étudier, de respirer l'air pur des charops.de dessiner les cha-

lets de la belle Helvétie, comme disent toutes les tyroliennes 

passées, présentes et à venir , d'entendre les chants mélancoli-

ques ou joyeux des montagnards , les ranz des vaches des treize 
cantons, les avait conduites en Suisse. Quoi qu'il en soil, celte 

rencontre lut des plus agréables pour les trois voyageurs ; on 

parta de la beauté des sites du voisinage , de la belle Ausonie, 
de celte patrie des arts et de la musique surtout. 

» Le marquis, l'homme des parties improvisées, propose un 

tour en Italie à nos deux belles voyageuses. On rejette cette 

Colle proposition en hésitant cependant, car depuis long-temps 

on désire voir la belle salle de Saint-Charles, à Naples, dont on 

parle tant. Sur un signe de M. de Louvois , une chaise de posle 

>e trouve là comme par enchantement , el moitié par enlève-

ment , moitié par consentement, voilà nos aimables voyageuses 
comme deux Hélènes avèc un nouveau Paris sur la roule d Ita-
lie. Ils traversent rapidement la Toscane , les étals romains , et 
arrivent à Naples, but de leur voyage. 

» Pendant que ses compagnes se reposent, le marquis se rend 

immédiatement al leatro San-Carlo, demande à parler au di-

recteur; visage de bois : la saison est finie, plus Û'imprésario , 

pas le moindre petit accord qui résonne dans la vaste salle de 

Saint-Charles : elle est veuve de dilettanti, et les chants ont cessé [ 

» Le marquis, par galanterie, veut sauver au moins la moi-

tié du désappointement qu'il éprouve à ses deux compagnes de 

voyage; il donne ses instructions en conséquence, et le soir, 

après avoir annoncé à ces deux dames que les représentations 

sont interrompues jusqu'à la prochaine saison , il les conduit ce-
pendant dans la salle Saint-Charles, resplendissante de bougies 

parlumées , et leur en donne ainsi le coup d'œil imposant, ne 

pouvant leur offrir le spectacle animé par l'enthousi tsrne na-
politain. 

» - - Quel dommage, dil la comtesse , de ne pouvoir entendre 

ici l'effet d'un morceau de Kossinil Comme cette salle doit être 
sonore ! 

» — Eh bien, comtesse, dites-nous avec votre belle voix de 

soprano la cavaline du Barbier : Una voce poco (à. Votre amie 
el moi serons votre public. 

» — Oui , chanter sans accompagnement, n'est-ce pas? Cela 
ferait un bel effet! 

» — Qu'à cela ne tienne, dit le marquis. Et sur un signe qu'il 

fait à un homme qui était là, l'orchestre se peu pie aussitôt de mu-

siciens qui attaquent, avec l'ensemble dont un orchestre d'Italie 

est capable, ce qui certes n'est pas peu dire, l'ouverture d'il Bar-

bière, puis ensuite la ritournelle de la cavaline de Rosina. La 

comtesse, forcée de paraître sur la scène à la demande d'un pu-

blic composé de deux personnes , chante son air à la satisfaction 

générale, et vient faire public ensuite avec le marquis, lorsque 

son amie chante à son tour, et non sans que le cœur lui balte, se 

rappelant ses anciens succès : Dipiacer mi balza il cor, etc. Puis 

ces dames, y prenant goût, se niellent à chanter le beau duo délia 

Scmiramide; el le large contralto de l'une et le brillant soprano 

de l'autre de résonner dans'cet immense salle vide de St-Charles, 

pour un seul spectateur applaudissant comme un dilettante fré-

nétique, el recevant ainsi , tout seul, le prix de cette galanterie 
française des beaux temps de la chevalerie. » 

Comment après cela n'aurait-on pas choisi M. de Louvois pour 
faire partie de la commission de l'Opéra? 

UN BON PÈRE.—Une hisloriette assez gaie court en ce moment 

les foyers des théàlrcs. Un de nos confrères en fait aujourd'hui le 
récit : 

Il s'agit de je ne sais Irop que!! directeur de Paris ou de pro-

vince ; mais le pays ne fait rien à l'histoire. Bref, ce directeur est 

un aimable garçon , qui naguère prit femme par inclination ou 

par prudence ; notre homme épousa la fille d un chef de claque. 

Notez bien que le beau-père est un artiste distingué dans sa pro-

fession el enrichi dans son commerce. Souvent même , avant la 

noce, il avait prêté à son gendre d honnêtes sommes que celui-

ci oublia toujours de rendre; il avait de plus escompté certains 

billets et certaines lettres de change, que ledit gendre, au jour 

de la noce, n'avait pas remboursés. 
Cependant, quand le débiteur demanda en mariage la fille de 

son créancier, il ne fut plus question ni de dettes passées, ni de 

billets, ni de lettres de change, et le beau-père , loul au con-

Iraire, proposa douze mille francs de dot que le gendre ne vou-

lut point avoir l'indélicatesse de refuser. Done le mari .ge se fit 

avec éclat, et il y a trois mois déjà quedure la lune de miel. Or, 

il arriva l'autre jour qu'une certaine fin de mois embarrassante 

enleva le nouvel époux à ses amours pour le ramener à la réa-

lité. Les fournisseurs présentaient leurs mémoires, et la caisse 

était vide.—Eh! parbleu ! se dil le directeur après un in-

stant de réflexion, je n'ai pas encore reçu la dot de ma femme , 

c'est aujourd'hui ou jamais le cas d'aller trouver le beau-père. 

Et aussitôt le directeur prit un cabriolet et courut chez le 

claqueur. Le beau-père était à son bureau, examinant ses livres, 

surveillant ses commis , et faisant son compte de [caisse. Dés 

qu'il aperçut son gendre, il lui ouvrit ses bras et le pressa sur 

sa robe de chambre à ramages. —Quoi ! c'est vous, mon ami ? dit 

avec attendrissement l'industriel, comment se porte ma fille? 

Je ne l'ai point encore embrassée aujourd'hui. 

— Le mieux du monde, beau-pèrel Mais je viens vous de-

mander un petit service. 

— Comment donc, mon garçon! avec le plus grand plaisir! 

s'écria le beau-père, en serrant précipitamment un sac d'écus; 

qu'est-ce qu'il vous faut? est-ce une pièce nouvelle? Comptez 

sur moi; je vous envoie mes hommes, nous chaufferons, je con-

duirai moi-même. 

— Non, beau-père, je n'ai pas de pièce nouvelle, nous faisons 

des recelles énormes... un succès fou... cependant... pourriez-

vous sans façon me... prêter... la dot de ma femme? 

— Il fallait dire cela plutôt. Comment donc, mon ami! mais 

je vous l'aurais donnée le jour même du mariage ! Elle est là qui 

vous attend. 

Et le beau-père ouvrit un tiroir, y prit un fort joli porte-

feuille de maroquin et le présenta à son gendre. — Voilà votre 
affaire. 

— Beau-père, c'est un vrai service, dil le gendre, et ma re-
connaissance... 

— Eh! mon Dieu! je ne fais que ce que je dois, répondit le 

claqueur avec sentiment ; ne me remerciez pas, ça n'en vaut pas 
la peine. 

Le gendre mit le portefeuille dans sa poche, embrassa son 

beau-père, et remonta en cabriolet. 

Les fournisseurs attendaient dans la régie. Le directeur entra 
la lole haule, et leur dit : Messieurs, je viens vous payer ; mais, 

comme j'aime qu'on attende que je demande mes mémoires, je 

vous préviens que vous ne travaillerez plus pour moi. 

Les fournisseurs avaient l'oreille basse el l'air confus. Le di-

recteur ouvrit le porlefeuille , il chercha les douze billets de 

banque. Il trouva dans la dernière poche... les trois billets et 

les cinq lettres de change escomplés par le beau-père avant le 

mariage; le loul formant un total de douze mille cinquante-un 

francs. 

Il n'y avait pourtant rien à dire, car le beau-père mettait évi-

demment cinquante-un francs de sa poche. Les fournisseurs fu-

rent remis au lendemain. Le directeur, ému, remonta en voi-
lure et retourna de suite chez le chef de claque. 

— Monsieur, lui dit-il , j'ai ouvert le porlefeuille... 

— El vous avez bien trouvé votre compte, n'est-ce pas? dil 
l'industriel d'un air simple. 

— Oui, Monsieur , répliqua amèrement le directeur. 

— C'esl que nous faisons bien les choses, nous autres. 

— Alors, puisque vous me rendez... mes billets, j'espère que 

vous voudrez bien y joindre celte... prise de corps qui... 

— La prise de corps! s'écria le beau-père d'un air solennel, 

el avec une larme dans les yeux; la prise de corps ! ja
ma

j
s Pl 

nson.l, jamais ! Je la garde pour le cas ou vous ne rendriez 

ma fille heureuse... à moins pourtant que vous ne venin'1' 

rembourser le principal et les (rais, c'est 700 fr. en tout 1 

Edmond rend , dil-on , sa femme très-heureuse. 

— Une lettre de Tarbes , du 20 janvier, insérée dans le ji
f 

mort'ai des Pyrénées, contient de nouveaux délails sur |
e
 t

r
j , 

assassinai commis à Ossun , et dont nous avons déjà parlé • 

« Le 19, poussé par je ne sais quelle furie , un jeune ho m m 

d'Ossun se précipite sur son père, et, sans la moindre provoo 

lion de sa part, le trappe violemment d une hache qu i! lient: 

la main. Les coups se succèdent avec lureur, et le malheur,., 

vieillard n'est bientôt plus qu'un cadavre horriblement rnuijp 
B Aux cris du mourant, un autre fils est accouru. Le speci'' 

cle qui frappe ses regards lui arrache un cri d'horreur. l
nco

j"" 

tinent son frère, furieux, se retourne el s élance sur lui ; j| n* 

vient à l'atteindre près du portail , après avoir traversé a u 

poursuite une partie de la basse-cour. D'un premier coup n 

le terrasse ; puis, donnant un fibre cours à son délire byériirm» 

il s'acharne sur son corps, qu il pourfend dans tous les sens 

» Un double homicide ne suffit pas à ce forcené. U pénè|, 

dans le corps de logis, hache dans son lit une sœur qui y élJ 
retenue par une cruelle maladie, frappe à la nuque une autre 

sœur, qui tombe baignée dans son sang, et abat d'un autre coun 

un bras à une troisième sœur qui s'enfuyait par la croisée. 

» Ses yeux cherchent encore une victime, son frère , aùn
Ue

| 

il a voué une haine mortelle , et qui a, dit-on, allumé dans son 

cœur celte furie qui vient de se produire par de si épouvanta, 

bles massacres ; mais ce frère est absent. 

» Déjà les voisins, avertis par les cris de douleur qui s'étaient 

fait entendre, étaient accourus. Ce furibond s'empresse alors d
e 

sortir. Il répond froidement à une femme qu'il rencontre sur 

son passage et qui lui dit : Ttt en as bien fait quelqu'une?-

J'en ai bien fait plus d'une ; allez voir chez moi. Il entre chez un 

voisin el se précipite dans un puits , d'où on l'a retiré sans vi
e 

B Quelle est la cause qui l'a porté à cette atroce bouchericî 

Est-ce aliénation mentale, comme certaines personnes l'affir. 

menl? est-ce la haine qu'il portail à son frère , el qui avait son 

origine dans des contestations d'un très-modique intérêt....? 

C'est ce que nous apprendra l'instruction judiciaire qui
 se 

poursuit., 

» P. S. On assure que les blessures des deux filles qui ont été 

frappées les dernières sonl tellement graves, qu'il resle peu d'es-

poir de les sauver, B 

Mouvement de lapopulation du dépôt de mendicité de Lyon, 

du 16 au 31 janvier 1839. 

Effectif au 16 janvier: Hommes, 97; femmes, 93: 192 

Admis pendant la quinzaine : Hommes, 8; femmes, 1 : 9 

Total : 201 

Sortis pendant la quinzaine. Hommes, 3; femmes, 4: 7 

Effeclif au 1" février 1859 : Hommes, 102; femmes,92 : 19t 

BOURSE DE PARIS DU 50 JANVIER. 

Cinq pour cent 110 60 110 65 110 60 110 65 
(juaire pour cent 102 40 

I Trois pour cent 79 25 79 29 79 23 79 20 

Rentes de Naples 9!) 30 99 3 0 9 3 50 99 35 
' AclM.ns de la banque 2640 

I Quatre canaux 1255 

GYMNASK-LYO N NAIS. 

Samedi 2 février 1839.—Cinquième représentation du PIED DE MOUTON, mé-

lodrame bouffon en trois actes. — Six heures. 

 .,. « 

Le Rédacteur en chef, Gérant responsable, F. KITTIEZ. 

LYON. — IMPRIMERIE DE BOURSV FILS, RUE POULAILLEBIE, 19, 

Feuille d'Annonces. 
ANNONCES JUDICIAIRES 

(1748) VENTE FORCÉE fe F) 
PAR AUTORITÉ DE J U S T l C E.\*§Jk <,xy 

Le lundi quatre février mil huit cent trente-nem^uneiif 

heures du malin, au rez-de-chaussée de la maison portant 

le n° 10, dans la rue du Bœuf, à Lyon, il sera procédé, par 

le ministère d'un de MM. les commissaires-priseurs, à la 

vente d'effets mobiliers, consistant en une commode à l'an-

tique à trois tiroirs; en draps, serviettes et linge de table 

et de cuisine ; en un grand potager à six trous, construit 

en briques, faïence et fer; en tables de diverses grandeurs 

en bois noyer ; chaises, poêle en fonte avec ses cornets, 

plusieurs placards ou buffets en bois dur, quinquets en cui-

vre jaune à plusieurs becs , plats en faïence, assiettes, cas-

seroles de différentes dimensions en cuivre, marmites, un 

tourne-broche garni de ses accessoires, cinq cents bouteilles 

en verre noir vides, vin en bouteilles, et enfin en ustensiles 

de cuisine servant a la profession de traiteur. 

Celte vente est faite au préjudice du sieur Oraison, trai-

teur, demeurant à Lyon, ci-devant rue du Bœuf, et actuel-

lement rue Sl-Jean, en vertu de deux jugements enregis-
trés, rendus par le tribunal civil de Lyon. 

(1277) VENTE JUDICIAIRE APRÈS DÉCÈS. 

Lundi quatre février mil huit cent trente-neuf, à dix 

heures du matin , rue St-Joseph , n° 12 , au 3m« étage, il 

sera , par le ministère d'un commissaire-priseur , procédé 

â la vente aux enchères des objets mobiliers délaissés par 

la demoiselle Marie-Magdeleine Lassausse , et consistant 

en glaces, fauteuils , canapé , bois de lit , matelas , com-

mode , secrétaire, console, chaises, buffet, batterie de cui-

sine , draps , nappes , serviettes , linge et bardes à l'usago 

de femme, etc. 
Et le lundi quatre mars suivant, il sera procédé, dans la 

salle de venté de MM. les commissaires-priseurs, sise port 

du Temple, n» 42, et par le ministère de l'un d'eux, à la 

vente aux enchères de divers objets d'argenterie dépendant 

de ladite succession, et consistant en neuf fourchettes, dix 

cuillères, quatorze petites cuilléresà café, deux à ragoût et 

une à olives, et d'une montre à boite d'or. 

Ces ventes auront lieu à la requête de l'héritier bénéfi-

ciaire et en vertu d'une ordonnance en forme. 

AKSOKOES DIVERSES. 

(6309) A VENDRE. — Un fonds de café - restaurant, 

situé prés du pont de la Gare, à Vaise. S'y adresser. 

(8083) A VENDRE pour cause de mauvaise santé. — Un 

ancien fonds de liquoriste bien situé. On offre de mettre au 

fait de la partie la personne qui y serait étrangère. 

S'adresser â M. Pascal, bottier, rue St-Dominiqtie. 

(0310) Un jeune homme nouvellement arrivé à Lyon, et 

revenant d'Angleterre, désirerait se placer dans un hôtel 

ou une maison bourgeoise. Il connaît l'allemand, l'anglais 

et l'italien, et peut produire d'excellents certificats qui lui 

ont été délivrés par les familles avec lesquelles il a voyagé. 

S'adresser au concierge de la maison n° 7, rue Puits-
Gaillot. 

(6308) A VENDRE pour cause de départ. — Un fonds de 
fabrique de bouchons. 

S'adresser rue du Plat, n° 7. 

(6302) Les sieurs GUINET et PARISIS préviennent MM. 

les amateurs qu'ils recevront le 7 février prochain un trans-
port de chevaux de luKe. 

LOOCH SOLIDE DE GALLOT, 
PHARMACIEN, RUE NEUVE-DES-PETITS-CHAMPS, 55, A PARIS. ] 

Pâte très-agréable, représentant le looeh blanc, connu i 
de tout le monde et prescrit par tous les médecins, convient 

ponr les rhumes, catarrhes, asthmes, enrouements, mala-

dies de poitrine, etc.— Dépôt à Lyon, chez M. Buissoii , 

, pharmacien, place des Célestins. (3566—780) 

Maux de gorge, enrouements, oppressions, épuisements, palpitations, et toutes les MALADIES DE POITRINE sont fi 

radicalement par l'usage plus ou moins prolongé du SIROP DE STOECHAS D'AitABlE : la haute réputation dont i 

le dispense de tout éloge. — Prix : i f. et 2 fr. le llacon , à la PHARMACIE PEREîîlN, RUE PALAIS-GRILI.ET, 2b, * 

Plumes Perry. 
Les plumes métalliques, fabriquées par la maison PEKBÏ, 

se composent d'un grand nombre d'espèces qui, sous des 

formes différentes, réunissent les qualités les plus remar-

quables de finesse , d'élasticité, de durée et de perfection. 

Elles conviennent à tous les genres d'écritures, française, 

anglaise, etc. ; et comme elles possèdent, dans presque 

toutes les sorte», des pointes exlrafines, moyennes ou larges, 

il n'est personne qui ne puisse y trouver des plumes qui 

conviennent parfaitement à son écriture. 

Elles se vendent chez tous les marchands de papier. 

(8084) 

Maladies Secrètes 
ET DE LA PEAU. 

SIROP VÉGÉTAL DE SALSEPAREILLE. 

Ce sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus pu* 

sant dépuratif de la masse du sang, favorisant promplement la sortie j 

virus Jartreux et vénérien, indispensable après l'usage du mercure don 

détruit totalement les traces; spécifique le plus actif, le pus certain «jff 

plus prompt contre les àeretés et toutes les maladies qui ont leur st'^ 

dans le sang, telles que scrofules, scorbut, gales, boutons, et toutes 

maladies de la peau, engorgement des glandes el des articulations, r 

malisme, goutte, les (lueurs blanches des femmes, el contre les écouleme 

récents ou invétérés, el il est prouvé par l'expérience que deux buuï 

procureront une guerison radicale:— Prix : 8 f. el 4 f. la bouteille. 

I Le public est prié de ne point confondre ci précieux médicament. 

i tous les autres remèdes de ce genre annoncés en termes pompeux, e 

i le vil prix pourrait séduire bien des gens don! tant de charlatans exp 

i si effrontément la crédulité. Les nombreuses guérisons obtenues par ■ ' 

de ce sirop en font le plus bel éloge. 

On fait des envois. (Affranchir cl joindre un mandai sur la poste.) 

Chez Courtois, ancien pharm acieo des hôpitaux civils et mMUM*** 1 

des Pénilenl3-de-la-Croix, près la Banque. (202a) 

Chez Courtois, ancien pharm acieo des hôpitaux civils el miÛW***» " 

s Pénitenis-de-la-Croix, près la Banque. (202a) 


